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l-ère partie: À GRENOBLE 


Lorsqu'en été 1968, j’approchai pour la première fois de la ville 
de Grenoble, je sentis un serrement de coeur-et une émotion indes- 
criptible: je craignais de ne rencontrer personne qui puisse me donner 
quelques indications sur le séjour du Capitaine dans ces lieux. Et plus 
j'approchais du but —ma motocyclette volait sur l’autoroute Genève- 
Grenoble— plus mon inquiétude grandissait comme un cauchemar. 

C'était un jour d'août, plein de soleil et d’espoir, vingt-quatre 
heures après mon départ de München. Je courais dans un paysage 
de rêve, mais ma pensée était loin de tout cela, projetée vers ce petit 
village de France où avait vécu le Capitaine quarante ans aupara- 
vant. Vers le soir, la belle perspective de Grenoble à surgi devant 
moi, comme un petit bijou perdu au milieu d’une couronne de mon- 
tagnes, haut perchées dans les cieux, couvertes de neiges éternelles. 

A l'entrée de la ville, les excellents panneaux de signalisation 
m'ont indiqué la direction désirée: Domaine Universitaire Uriage. 
J'étais donc sur le bon chemin. Tranquillisé, j’ai pris d’abord la di- 
rection d’Uriage-les-Baïins, à la recherche d’un «camping» pour la 
nuit. Après un long parcours sur des routes sinueuses, je l’ai trouvé 
au fond d’une vallée étroite mais d’une beauté charmante. 

Pendant la nuit, il s’est mis à pleuvoir. Une atmosphère grise, 
fantomatique, à baigné les montagnes et mes pensées tout le jour 
suivant. Il m'était impossible de faire ce que je m'étais proposé. J'ai 
dû attendre. C’est le surlendemain seulement que j'ai pu continuer 
mon chemin vers Pinet d’Uriage. 


Ce petit village, situé à près de 800 m. d'altitude, domine G 
ble, qui n’est qu’à 200 m. au-dessus du niveau de la mer. Je l'ai Re 
facilement en m'orientant simplement d’après la description mn 
par le Capitaine dans «Pour les Légionnaires» (Edition Prin = 
«Tout pour la Patrie», p. 274, Sibiu, 1936). Après plus de re. 
ans, beaucoup de changements ont eu lieu bien sûr dans Ja ue 
Par exemple, la ligne de tramway qui, au temps du Capitaine, allait 
jusqu’à Uriage-les-Baïins, n'existe plus. En échange, une route mo. 
derne a été construite, sur laquelle courent des autobus et des voi. 


tures. 


À partir d'Uriage-les-Bains, la route serpente beaucoup et la mon- 
tée est de plus en plus dangereuse. Des flancs de montagnes abrup- 
tes ouvrent à la vue des panoramas magnifiques. Ma motocyclette 
luttait bravement pour se tirer honorablement de cette épreuve. 


Je me suis arrêté dans la localité de Saint-Martin, devant la mai- 
rie. C'était le Dimanche, le jour de la Sainte Vierge Marie, le 15 Août. 
Temps ensoleillé, plein des odeurs de la montagne après la pluie. 
Les rues principales grouillaient de monde, d’un monde endimanché 
et gai, spécialement des jeunes gens. Signe qu’en France aussi, ce 
jour est considéré une grande fête religieuse, surtout dans les cam- 
pagnes. 


Devant la Mairie, sur une estrade, la fanfare locale, avec des 
musiciens en tenues solennelles, exécutait des marches et de la mu- 
sique populaire. Du premier coup d'oeil, j'ai enregistré l’aspect de 
la commune de Saint-Martin exactement comme le Capitaine l'avait 
décrit dans son livre: une rue principale avec quelques boutiques, 
à droite la Mairie avec l’Ecole et, à quelque 200 mètres, l’Eglise. Une 
vieille église, en style gothique, restaurée, mais gardant l’intérieur 
dans sa forme originelle. Le clocher est construit en blocs de pierre 
massive, dont la surface garde les traces noircies du passage du 
temps. 


En sortant de St. Martin, j'ai débouché sur un plateau très haut. 
De-ci, de-là, tout le long de la route, des maisons paysannes. Enfin, 
après quatre kilomètres, je suis arrivé à Pinet d’Uriage. Doucement 
je me suis arrêté devant l’église, puis j’ai parcouru des yeux les alen- 
tours. Emu, j'ai constaté que l'église était comme je l'avais imagi- 
née dans mon enfance lorsque, pour la première fois, j'ai eu connais- 
sance d'elle par la lecture du livre Pour les Légionnaires. À cette 


époque-là, je ne soupçonnais même pas qu’un jour j'allais me trou- 
ver devant elle, dans un endroit si éloigné de ma patrie... 


Après de l’église, la maison paroissiale, bâtisse ancienne, et un 
petit monument: une croix de granit portant une inscription en 
bronze à la mémoire des héros tombés pendant les deux dernières 
guerres mondiales. Puis, cinq, six maisons et tout autour, un peu 
éparpillées, d’autres. Vers l'horizon, des montagnes majestueuses. 
Voilà Pinet d’Uriage. Une petite et paisible bourgade, perdue dans 
les montagnes, gardant, tout le long de ses rues, les traces invisibles 
du grand espoir roumain... 


J'ai remercié Dieu de m'avoir aidé à réaliser mon rêve, à con- 
templer le paysage qui avait bercé aussi les rêves du Capitaine. J’ai 
prié pour son âme, pour l’âme de Motza, de mes camarades, de mes 
parents, de tous ceux qui m'ont aidé dans la vie. 

J'ai visité l’église. L'intérieur paraissait avoir été restauré récem- 
ment. Cependant, le mur à droite de l'autel avait été gardé intact, 
dans sa forme primitive, mur construit en pierre rude de la mon- 
tagne proche, en blocs inégaux et sans mortier. Sur ce mur, une 
plaque de marbre expose une inscription en français à la mémoire 
de «Saïint-Ferreol», ancien officier de l’armée romaine, qui préféra 
le martyre et la mort plutôt que de trahir sa foi. Voici l’inscription : 


«A l’héroîque mémoire de Saint-Ferreol, officier romain, 
soldat du Christ, qui préféra mourir sous les coups des 
bourreaux plutôt que de trahir la foi de son Baptême.» 


En sortant de l’église, j’ai pris le chemin qui monte vers «Belle 
Donne» espérant trouver dans cette direction-là la maison du vieux 
«père Trük» dont parle le Capitaine dans son livre. Arrivé à la der- 
nière maison, j'ai continué mon chemin un certain temps encore, 
pour voir s’il n’y avait pas d’autres maisons cachées derrière des 
arbres. Peu après, j'ai rebroussé chemin, me dirigeant vers la der- 
nière maison où plusieurs enfants jouaient dans la cour. 


Quoique soupconnant, selon la description du Capitaine, que 
c'était la maison du vieux Trük, je n’osais pas y pénétrer. J'ai fait 
d’abord un tour complet de la maison, puis je suis revenu devant 
l'entrée et je me suis arrêté pour la contempler. Curieux, les enfants 
sont sortis dans la rue, attirés non pas par ma présence, mais par 
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ma motocyclette. Ils se sont groupés autour, l’admirant ét 
dant avec la curiosité et l'intérêt caractéristiques des 


partout. 

Peu après s’est approché de moi le maître de Maison, un ho 
de plus de 60 ans. Je l’ai salué et on s’est mis à parler. Je lui ai dit 
que j'étais Roumain et que, par la lecture d’un livre, j'avais appris 
que jadis avait habité dans ce village un étudiant roumain qui, plus 
tard, allait jouer en Roumanie un grand rôle dans les domaines 
litique et social. Je l’ai prié ensuite de me dire s’il savait Quelque 
chose à propos de cet étudiant. Quand j'ai prononcé le nom de Cor- 
neliu Codreanu, le vieux a souri avec satisfaction et fierté, en me 
disant: «Codreanu, oui, j'ai connu Codreanu. J’ai même boxé 
avec lui!». 


là regar 
enfants de 


Je suis resté interdit, car je craignais que le vieux ne fasse quel- 
que confusion. Je lui ai dit avec conviction qu’il n’était pas possible 
qu’il ait boxé avec le Capitaine. Vraiment, je n’arrivais pas à m’ima- 
giner cela. Alors, le vieux est entré dans les détails: il n’avait pas 
boxé dans le véritable sens du mot. Il avait fait avec Codreanu une 
sorte de lutte, qu’il ne savait comment appeler autrement. Alors, je 
me suis rendu compte qu'il s’agissait de l’ancienne forme de lutte 
roumaine Zupta dreapta (la lutte droite), que le Capitaine avait en- 
seignée au jeune Français d’alors. (A mon retour à München, j'ai 
raconté à mes camarades les paroles entendues à Pinet d'Uriage. 
Le camarade Mailat m'a alors confirmé que le Capitaine s’adonnait 
à la lutte droite au siège légionnaire de Bucarest, chaque fois qu’il 
était bien disposé.) 

Je lui ai demandé ensuite s’il connaissait la maison où avait ha- 
bité Codreanu; il m’a montré la direction de l’église en m'affirmant 
que le Capitaine avait habité dans la maison qui est juste devant 
l'église et où, actuellement, se trouve l'hôtel Bel Air. Satisfait de ces 
informations, j'ai pris congé de M. Séraphin Pras, l’un des rares 
Français qui ont connu Corneliu Codreanu et qui m’a donné les pre- 
miers renseignements sur lui à Pinet d’Uriage. 


Je me suis précipité vers l'hôtel et le restaurant Bel Air, heureux 
d’avoir trouvé l’endroit que je cherchais. C’était vers 4 heures de 
l’après-midi, d’un jour chaud d'été. Le temps était beau, limpide, 
paisible. Je suis entré dans le jardin qu restaurant, rempli de petites 
tables, joliment préparées pour les touristes. Il n'y avait que quelques 
personnes, tranquillement assises devant leur limonade ou leur café. 
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Tout en regardant autour de moi, je me suis assis à une table et 
j'ai commandé un café. La perspective des montagnes était enchan- 
teresse. Je pensais que le Capitaine avait trouvé ici, au milieu de 
cette nature de rochers et de verdure, l’atmosphère d'équilibre et de 
force de ses Carpates… 

Celui qui m'a servi était le propriétaire même du local, M. Paul 
Odru, un homme d’environ 50 ans, aimable et attentif avec ses hôtes. 
J’ai discuté avec lui et il m’a d’abord renseigné au sujet de toutes 
les montagnes des alentours, «La Chienne», «La Belle Donne», etc. 
en s’efforçant de m'en faire voir toutes les beautés cachées, depuis 
le haut jusqu’au fond des vallées qui s’étalaient à nos pieds. 

Après, on est revenu au sujet qui m'intéressait par-dessus tout et 
qui touchait à des temps un peu estompés dans le passé. M. Odru 
m'a alors confirmé que, en vérité, Codreanu avait habité dans une 
de ses maisons. Ces maisons, il les avait héritées de son grand-père, 
M. Paul Chenevas. La maison où avait logé Codreanu, avait été trans- 
formée entre temps en garage, maïs seulement le rez-de-chaussée, 
tandis que la chambre à l’étage avait été conservée comme elle était 
à l’époque du Capitaine. 

M. Odru m’a demandé si j’avais connu personnellement Codreanu. 
Je lui ai répondu par la négative. Il à commencé alors à évoquer 
ses propres souvenirs sur le Capitaine: «Peut-être, n’allez-vous pas 
me croire —m'a-t-il dit— mais je me souviens parfaitement, au- 
jourd’hui encore, de Codreanu. J'avais seulement neuf ans à cette 
époque-là et peut-être je ne me rappellerais plus rien de lui s’il ne 
s'était passé quelque chose dans ma famille qui rattache à Codreanu 
le fil de mes souvenirs. Ma mère était tombée malade. Un gros abcès 
à la nuque la faisait souffrir terriblement. Elle gémissait sans arrêt. 
Et c’est Codreanu qui l’a guérie». 

Il me regardait, souriant et illuminé par ses souvenirs d'enfant: 
«J’ai l’impression de le revoir aujourd’hui encore. C'était un homme 
grand et beau, aimé par tous les gens du village. Et la guérison de 
ma mère, je ne l’oublierai jamais de ma vie!». 

Il m'a décrit ensuite la manière dont le Capitaine avait procédé. 
C'était simple: une sorte de masse faite de farine et de pomme de 
terre, qu’il avait appliquée sur le douloureux furoncle. Il l’avait traité 
à la manière de nos paysans roumains. Mais je crois que ce qui avait 
contribué à la guérison de Mme Odru avait été, non seulement la 
chaleur de la masse préparée par le Capitaine, mais aussi la puissan- 
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ce de sa foi et sa bonté humaine qui pénétraient tous ceux qui l 
chaient et qui croyaient en lui. 

Pendant qu’on discutait, Mme. Odru est arrivée et elle s’est 
à nos côtés. Une femme blonde, extrêmement sympathique et b < 
qui fait très jeune. Prenant connaissance du thème de not 
cussion, elle s’est mise à son tour à raconter quelques souve 
ces temps lointains. Elle n'avait jamais connu Codreanu, mais elle 
avait entendu parler de son histoire. Pleine de fierté et de Satisfac- 
tion elle répétait souvent: «Ma mère, quand elle était jeune, à 
connu Codreanu !». 


D'ailleurs, il n’y a pas un homme dans le village ou dans les alen- 
tours —ainsi que je l’ai constaté par la suite— qui ne connaisse 
le nom de Codreanu, alors que les gens de la génération de plus de 
50 ans l’ont connu personnellement. Même les enfants d’aujourd’hui 
de Pinet d’Uriage savent tous que, dans leur village, à habité une 
fois, un grand homme venu de loin, de Roumanie. Et les mères, 
vieilles ou jeunes, racontent l’histoire à leurs enfants, fascinés par 
le charme de l’homme au visage et à l’auréole de légende. 


Avant de prendre congé des époux Odru, je leur ai demandé de 
me dire où habitait la famille Belmain-David, la famille avec laquelle 
le Capitaine et sa femme avaient passé les fêtes de Noël 1926. 
Mme Odru m’a montré la maison à quelques mètres de distance. 
Une grande maison, jolie, construite en style paysan mais avec deux 
étages. Au départ, ils m'ont souhaité le bonheur et m'ont invité à 
les visiter chaque fois que je passerais par Grenoble. 


Je suis allé directement à la maison de la famille Belmain. J’ai 
été reçu par une vieille dame qui, après que je lui ai dit ce que je 
cherchais, m'a invité dans la cour et m’a prié de m'’assoir à une table 
à l’ombre d’un arbre gigantesque. Elle m’a dit ensuite que si je vou- 
lais attendre un moment je pourrais parler aussi à son mari, qui 
devait rentrer bientôt. En attendant, elle m’a offert un verre de 
tisaine, sorte d’alcoo!l fait par les paysans de l'endroit. Je lui ai parlé 
de ce qui m’amenait dans le village et chez eux. Ses réponses étaient 
cependant froides et évasives. 

Comme M. Belmain tardait, j'ai remercié la vieille dame pour 
la gentillesse de son accueil et je suis parti, décidé de revenir le 
lendemain. J'étais, cependant, un peu déçu. Madame Belmain se rap” 
pelait très bien l’époque où le Capitaine était au milieu d'eux, dans 
leur propre maison. Ils possédaient même un livre dédicacé par le 


aPpro- 
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Capitaine, ainsi qu’une série de photos. Néanmoins, elle s'était mon- 
trée envers moi très réservé, très froide. Un an plus tard, j'ai su 
pourquoi Mme Belmain avait eu une attitude tellement réservée la 
première fois. 


L'histoire était simple et infâme comme tout ce qui touche au 
caractère de certaines personnes qui n’ont jamais appartenu au mou- 
vement de Corneliu Codreanu. Quelques années plus tôt, un autre 
Roumain était passé chez eux, un homme élégant et sympathique, 
qui s'était présenté tout simplement comme Le neveu du Capitaine. 
Il avait donné comme nom Monsieur Michel et avait fait une bonne 
impression au premier abord. Les époux Belmain, pleins de confiance 
envers un Roumain, si proche de Codreanu, se sont laissé abuser 
par les paroles de ce Mr. Michel et lui ont remis le livre dédicacé 
par le Capitaine, ainsi que plusieurs photos, à la condition que tout 
leur soit rendu. Cependant, ce Monsieur a disparu sans laisser de 
traces. Après des années et de longues recherches, M. Belmain 2 
réussi à récupérer le précieux livre grâce à l’intervention d’une per- 
sonne connue de Paris. Leur méfiance envers moi avait donc des 
raisons puissantes. 


Après cette visite décevante, j'ai regagné mon Camping au Pont 
du Claïix. Le lendemain, il à beaucoup plu, ce qui m’a empêché de 
retourner à Pinet d’Uriage. Lorsque le temps est devenu acceptable, 
j'ai dû quitter le village pour rentrer en Allemagne. J’ai donc repris 
la route du retour en direction de Nice, car je suivais un tracé 
préétabli qui devait me mener le long de la côte méditerranéenne 
jusqu’en Italie, à San-Remo, sur la fameuse Riviera dei Fiori, puis 
par le Nord de l'Italie et, par-dessus le Tyrol, vers l'Allemagne. 


A mon départ de Pinet, j’ai senti que, derrière moi, restait un 
fragment de l’âme roumaine. L'esprit d’un grand Roumain planait 
par-dessus ces montagnes et ces vallées, l’âme bienfaitrice et héroï- 
que de Corneliu Codreanu. 


La magie de sa puissante personnalité, à côté du souvenir de 
Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche, m’attireront tou- 
jours, chaque fois qu’il me sera possible, à l'avenir, de retourner vers 
cette noble terre de Grenoble, terre sanctifiée par la mémoire de 
ces deux vaïillants chevaliers tombés, chacun dans son siècle, sur le 
chemin de l’honneur. 
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2-ème partie: UN AN PLUS TARD 


C'était toujours vers le milieu d’Août, un an plus tard, que je 
suis revenu à Grenoble. Sur ma fidèle moto, j'avais parcouru Mün- 
chen-Grenoble, plus de 750 km., en un jour et demi, en Passant par 
l'Autriche et la Suisse. J’avais hâte de me revoir à Pinet et de re- 
prendre ma conversation avec les gens de là-bas. 

Je me suis arrêté à Saint-Martin et j'ai installé une tente dans 
le Camping Luisset, situé à 100 m. derrière l’église, dans le verger 
du paysan Vivarat. 

Mon but était double cette fois-ci. Je voulais visiter les anciennes 
connaissances de Pinet d’Uriage et aussi lier une plus étroite amitié 
avec la ville de Grenoble et ses alentours, surtout avec le Vieux Gre- 
noble. Le premier jour, je suis passé à la maison de Séraphin Pras. 
Il m'a tout de suite reconnu et m’a recu comme un ami dans sa 
maison. Il m’a présenté à sa femme et à ses filles, Mesdemoiselles 
Claire et Elizabeth, les deux dernières restées à la maison de ses 


huit enfants, tout mariés. On a pris un verre de vin en l'honneur 
de mon retour. 


Je lui avais apporté le livre de Paul Guiraud Codreanu et la 
Garde de Fer. Il l’a feuilleté un peu, puis il s’est arrêté devant la 
photo du Capitaine. Il l’a regardée longuement et puis, dans un 
souffle, il à dit: «Oui, c’est lui, Codreanu!». Après cela, il s’est retiré 
sans un mot dans un coin de la pièce et s’est mis à lire le livre. Je 
suis resté à discuter avec sa femme et ses deux filles. J'étais surpris 
et ému par les connaissances de ces deux demoiselles sur Corneliu 


Codreanu. «Le Capitaine de la Garde de Fer» —était leur expression 
favorite. 


Dans son coin, le vieux Séraphin restait absorbé par sa lecture. 
Il découvrait dans ce livre la lutte et le martyre de l’homme qu’il 
avait Connu et auquel il portait depuis une grande estime. À un cer- 
tain moment, il s’est levé et, les larmes aux yeux, est sorti de la 
pièce. En rentrant un peu plus tard, il s’est approché de la table et 
avec une émotion à peine contenue, il s’est écrié: «Tuer Codreanu, 
ce n’est pas un crime contre un homme, ce n’est pas un crime contre 
la Roumanie; c’est un crime contre l'humanité». Par sa voix de 
montagnard non perverti s’exprimait toute cette France pure CODE 
Tageuse Comme Bayard, que Corneliu Codreanu avait tant aimée. 
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D'ailleurs, quand en 1938, on a appris l’assassinat du Capitaine, le 
village est resté consterné. Ces gens de Pinet d’Uriage ne pouvaient 
pas concevoir qu’un pareil crime fût possible. 

Puis, le vieux Séraphin s'est mis à évoquer quelques-uns de ses 
souvenirs sur Codreanu. Les yeux brillants, il disait : «Quelle joie 
il y avait quand presque tout le village se réunissait dans la maison 
de la famille Belmain! C’était des réunions pleines de rires et d’en- 
train. Codreanu était toujours bien disposé et blagueur. Il s’inté- 
ressait à tout, il savait tout faire. De sa propre main, il écrivait cha- 
que jour le Menu du restaurant, parce qu’à cette époque-là, c'était 


la famille Belmain qui administrait l'actuel Hôtel-Restaurant Bel 
Air: 


Je lui ai demandé si le père Trük vivait encore. Non, il était mort 
depuis longtemps. Je l’ai aussi interrogé au sujet d’un certain Cor- 
bela (voir Pour Les Légionnaires, p. 277). Naturellement, il l'avait 
très bien connu, mais il était mort aussi depuis plusieurs années. 
«Bien qu'il fût un homme assez dur et renfrogné —compléta le vieux 
Séraphin— à la longue, il avait fini par vouer une véritable admira- 
tion à Codreanu qu’il estimait profondément.» 

En sortant de chez la famille Pras, je me suis arrêté devant l’église 
pour prendre quelques photos. Pendant que je cherchais l’angle le 
plus favorable, une paysanne de l'endroit s’est approchée de moi et, 
me voyant étranger, m'a demandé d’où je venais. Je lui ai répondu 
que j'étais Roumain, que je me trouvais là en touriste, et que je 
voulais prendre quelques photos de ce village où avait vécu jadis 
un grand homme politique de mon pays. En entendant cela, elle m’a 
tout de suite montré la maison en face de l’église, en disant : «Voilà, 
c'est là, dans cette petite maison qu’a habité le Roumain avec sa 
femme». Elle ne se rappelait plus le nom, mais, dès que je le lui ai 
dit, elle m’a confirmé que c'était vrai. Ensuite, elle m'a avoué que 
c'est en 1937 seulement, après la publication du livre Pour les Lé- 
gionnaires, que les gens de Pinet ont su dans quelles difficultés 
s'étaient débattus Codreanu et sa femme pendant leur séjour dans 
le village. Ils ne se nourrissaient que de pommes de terre et d’un 
litre de lait tous les 2-3 jours, selon les dires de la paysanne. «Ah! 
Si nous avions su, tout le village serait venu les aider et leur donner 
à manger !». 

Je suis passé ensuite dire bonjour aux familles Odru et Belmain. 
Cette fois, j’ai eu la chance de rencontrer M. Georges Belmain et 
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aussi Mademoiselle Louise David. Elle était en visite à Pinet. Cepen- 
dant, c'était elle la propriétaire de la maison où habitait la famille 
Belmain et dans laquelle elle avait vécu avec ses parents à l’époque 
du Capitaine. Melle David habitait actuellement à Biviers, à 20 km. 
de Grenoble, sur la route qui mène vers Genève. 


J'ai vite gagné leur sympathie et leur confiance. Nous sommes 
restés pendant plus de deux heures à revoir un passé cher à tous. 
Ils m'ont raconté une foule de détails précieux sur la vie du Capi- 
taine à Pinet d’Uriage. J’ai vu des photos faites pendant l'hiver de 
1926-27: le Capitaine faisant du ski, le Capitaine avec sa femme, le 
Capitaine avec sa femme et la famille Belmain-David et beaucoup 
d’autres. Ils m'ont ensuite montré, gardé comme un document pré- 
cieux de la famille, le livre Pour les Légionnaires avec l’autographe 
du Capitaine: «Souvenir à la famille Belmain-David à Pinet d'Uria- 
ge —10 Mars 1937— Corneliu Zelea Codreanu». 

Puis, ils m'ont fait voir une plaque de marbre contenant l’ins- 
cription: «Reconnaissance à Pinet d’'Uriage - C. Z. C. - E. Z. C.». Cette 
plaque de 20 cm. sur 20 cm. avait été donnée par le Capitaine au 
village de Pinet d’Uriage en souvenir de son passage et fixée sur un 
mur à l’intérieur de l’église. Il y a quelques années, à l’occasion de 
la restauration de l’église, la plaque à dû être enlevée. A la fin des 
travaux, le nouveau curé n’a plus voulu remettre la plaque à sa 
place. Alors, M. Balmain, pour éviter une disparition possible de la 


plaque, l’a demandée au conseil paroissial et la garde chez lui comme 
une relique sainte. 


Bien qu’il ne soit jamais allé en Roumanie, M. Belmain est un 
connaisseur de notre pays. Le contact avec Corneliu Codreanu l’a 
incité à garder son amitié à ce pays-frère. Il connaît bien les pro- 
blèmes du paysan roumain, les injustices qui l’accablent et la pauvre- 
té dans laquelle il se débat. Déjà le Capitaine lui avait exposé le 
problème d’alors, qui n’a fait qu'empirer de nos jours: «Le paysan 
roumain travaille toute l’année, de l’aube jusqu’à la tombée de la 
nuit, et, à l’automne, lorsqu'il vend ses produits, ce qu’il en reçoit 
ne lui suffit même pas pour habiller sa famille, encore moins pour 
envoyer ses enfants à l’école». Puis, le Capitaine rapprochait cette 
situation d’un pays lointain, de la situation en France, pour affir- 
mer que le paysan avait les mêmes problèmes partout. 


M. Belmain se rappelait les vues de Codreanu en matière de po- 
litique européenne et me répétait avec conviction les paroles du 
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Capitaine au sujet de la France: «J'aime la France de Bayard, mais 
je n’aime pas la France de Léon Blum». 

J'ai été aussi fort impressionné par les souvenirs de M. Belmain 
sur la vie intime du Capitaine à Pinet. Une fois, alors qu’ils allaient 
ensemble à pied de Pinet à St.-Martin (6 km.), le Capitaine lui avait 
montré les sous-bois les plus cachés où on pouvait trouver des mûres 
et des fraises. Il connaissait ces endroits depuis le temps où, pour 
calmer sa faim, il se nourrissait pendant des jours uniquement de 
mûres et de fraises sauvages. 


Ensuite, avec une sorte de fierté, M. Belmain m'a raconté qu’au 
moment où le Capitaine devait soutenir sa thèse de doctorat à l’Uni- 
versité de Grenoble, c’est lui qui l’avait accompagné dans sa voiture. 
Pendant l'examen, qui avait duré plus de deux heures, M. Belmain 
était resté tout le temps dans la salle, à côté de la serviette de Co- 
dreanu. C’est à ce moment-là qu’il a remarqué que le Capitaine avait 
un revolver dans sa serviette. 


Enfin, il m'a raconté avec émotion un geste du Capitaine, dont 
il déduisait sa grande bonté et sa compréhension devant la souffran- 
ce des autres: un jour, la femme du Capitaine avait envoyé celui-ci 
à l’épicerie pour faire des achats. Ils avaient très peu d'argent et 
chaque dépense était bien calculée. Sur son chemin, le Capitaine a 
rencontré un autre étudiant roumain qui s’est plaint de manquer 
d'argent pour acheter un livre important pour ses examens. Le Ca- 
pitaine, spontanément, lui a donné tout l'argent de ses achats et 
est revenu à la maison sans aliments: «Je n’ai pas pu faire autre- 
ment; le pauvre diable était bien à sec; je ne pouvais pas lui refuser 
mon aide !...». 

Une autre fois, à Noël, ils avaient reçu une petite somme d'argent 
de Roumanie. C'était une petite réserve arrivée juste à temps. Mais. 
À Pinet d’Uriage il y à chaque année une messe de minuit, à la- 
quelle assistent tous les villageois. Le Capitaine s'était préparé lui 
aussi pour aller à cette messe, mais, vers huit heures du soir, il a 
disparu de la maison. Avec la petite réserve d'argent reçue de Rou- 
manie, il était allé acheter des cadeaux et, jusqu'à minuit, ils les 
avait distribués dans les maisons les plus pauvres. 

A son tour, Mlle Louise David m'a raconté quelques souvenirs 
sur Codreanu, et spécialement un qui semblait la rajeunir de trente 
ans lorsqu'elle le racontait: Un soir, elle était allée avec sa famille 
et le couple Codreanu à une fête champêtre à Saint-Martin. Là, le 
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Capitaine avait ouvert la fête en dansant avec elle la première valse. 

| Elle s'était sentie très honorée et ne l’oubliera jamais. Pendant cette 

| fête, même la femme du Capitaine à été surprise de le voir dans une 

| si bonne disposition, d'autant plus qu’elle ne l’avait jamais vu dan- 

| ser. À un moment donné, il a fait danser Mme Belmain. Au cours 
des pirouettes, comme son corsage avait glissé, Mme Belmain se 
penchait souvent pour le faire remonter. Le Capitaine, qui ne s'était 
pas aperçu du problème, chaque fois que Mme Belmaiïn se penchait, 
en faisait autant le sourire aux lèvres, convaincu qu’ainsi le deman- 
daient le rythme et les figures de la danse. 


AU MAUSOLÉE DE BAYARD 


Après avoir quitté la famille Belmain, je suis allé à Grenoble 
pour visiter le mausolée de Bayard. C'était le plus grand héros de 
son temps. Par ses actes de bravoure au service de la France, accom- 
plis sous le règne de trois rois, il a incarné tout ce que l’antiquité 
raconte sur ses héros. Le surnom de Chevalier sans peur et sans 
reproche le hausse au premier rang de la dignité, tandis que l'éclat 
de ses faits légendaires fait de lui un symbole de courage intrépide. 
L’honneur était pour lui d’un prix plus grand que n'importe quelle 
richesse de ce monde. L'inscription en latin sur le marbre du mau- 
solée dit que, à ce chef, toujours victorieux, il ne restait plus autre 
chose que de vaincre aussi la mort: 


«El la vainquit. La mort s’étonna et n’osa pas pleurer 
quand il s’offrit de lui-même au coup fatal. Elle rougit et 
de sa défaite et de sa précipitation. Il descendit de che- 
val, fatigué de ses victoires, s’assit au pied d’un arbre et, 
le regard tourné vers l’ennemi, ferma, plein de calme, ses 
yeux à la lumière, en l’an 1524, à l’âge de 48 ans.» 


«Le mausolée pourra périr, les cendres qu’il renferme 
sont immortelles.» 


De la Place Saint-André, où se trouvent la statue de Bayard et 
l’église Saint-André qui abrite le mausolée du héros, j'ai passé le 
pont sur l'Isère pour aller visiter la crypte et l’église Saint-Laurent. 
La rue Saint-Laurent est la plus ancienne de Grenoble. A l'entrée 
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de cette rue se trouve le monument construit en 1957 à la mémoire 
du pro-consul romain Lucius Munatius Plancus, qui avait sa rési- 
dence à cet endroit et avait envoyé en 43 avant J. C. une lettre à 
Cicéron, dans laquelle il cite pour la première fois le nom de Cularo, 
berceau de Grenoble, où il jette le premier pont sur l'Isère avec ses 
légions. 


La crypte Saint-Laurent, au-dessus de laquelle est construite l’égli- 
se, est le plus ancien sanctuaire chrétien de France: déclarée mo- 
nument historique, elle date du IV-ème siècle. Pénétré d’une pro- 
fonde émotion, je suis entré dans ce sanctuaire, dont le Capitaine 
dit dans son livre (p. 268) qu’il y passait de temps en temps «une 
heure, dans une sérénité totale, à parler aux morts». 

L'architecture de la crypte, avec sa coupole appuyée sur quatorze 
colonnes fines, ainsi que tout le monument avec ses motifs de sculp- 
ture (colombes, raisins, épis de blé, croix) donnent une sensation de 
grande solennité et de recueillement. Dans l’église Saint-Laurent, 
qui date du XI-ème siècle, j'ai vu plusieurs inscriptions en latin, 
creusées dans les murs de marbre, mais je suis resté extrêmement 
surpris lorsque, en levant les yeux vers le haut, j’ai vu le plafond 
de l’église couvert de Swastikas, tandis qu’au milieu trône une grande 
croix autour de laquelle est écrit en latin Par ce signe, tu vaincras. 
Ces deux monuments de la rue Saint-Laurent sont les plus anciens 
témoignages de l’histoire sur l'emplacement de la localité préhisto- 
rique celte, par-dessus laquelle l’empereur Gratien a construit la cité 
de Gratianopolis, d’où dérive le nom actuel de Grenoble. 

Après une dernière et courte visite aux amis de Pinet d'Uriage, 
j'ai quitté la région de Grenoble, l’âme tranquille, heureux de cons- 
tater qu'après plus de 40 ans, le souvenir de Corneliu Zelea Codreanu 
Sur la terre bénie de France est plus vivant que jamais. Le Capitaine 
avait fasciné et conquis ces gens par sa personnalité et par l’exemple 
de sa manière de vivre. Leur esprit est dominé par la joie et la fierté 
d’avoir découvert la lumière du Capitaine. Car ils avaient découvert 
et reconnu en Corneliu Zelea Codreanu, dans notre Capitaine, le 
véritable représentant du nationalisme européen et le représentant 
authentique de la race latine. 


München, le 8 Octobre 1970. 
ION MARII 
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Pinet d'Uriage (Grenoble). Dans la maison où l'on voit l'inscription «Hôtel Bel-Air» a 
habité Corneliu Zelea Codreanu. La chambre du ler étage, dans laquelle il a vécu pen- 
dant son séjour, est gardée dans le même état qu'à l'époque du Capitaine. (Foto: |. Marii.) 
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Pinet d'Uriage (Grenoble). Dans la maison du milieu Corneliu Codreanu a passé les 
fêtes de Noël 1926, en compagnie de la famille Belmain-David. (Foto: |. Mari.) 


Pinet d'Uriage (Grenoble). L'église. (Foto |. Mari 


chambre (1927). 


Pinet d'Uriage (Grenoble). Le Capitaine et sa femme, dans leur modeste 
(Foto: Mile Louise David.) 


LOUISE DAVID 


CODREANU, CHEZ NOUS, À PINET D’URIAGE 


CODREANU, CHEZ NOUS, A PINET 
SOUVENIRS 


C’est avec une certaine émotion que je me reporte plus de 40 ans 
en arrière, alors qu'institutrice du petit village de Pinet d’Uriage, 
mon village natal, j’ai eu l’occasion d’approcher Corneliu Zelea Co- 
dreanu et sa femme Hélèna et de me lier d'amitié avec eux. 

Que de bons souvenirs me restent de ces huit mois passés en- 
semble, avec des contacts permanents, une vie partagée dans les 
moindres détails journaliers ; la vie simple et tranquille de nos cam- 
pagnes nous ayant offert de vastes possibilités de connaître le Ca- 
pitaine et sa femme, jusque dans leur intimité. Mes propos seront 
donc un simple témoignage sur leur vie à Pinet, sur leur manière 
d’être envers les amis, les connaissances, les pauvres, etc., et aussi 
leur comportement dans telle ou telle autre situation; et je n’aurai 
qu’un but: faire ressortir combien ils furent simples, bons, fraternels 
et proches de nous tous. 

Notre prise de contact d’abord. Par mes élèves, je savais qu’un 
étranger et sa femme avaient loué La chambre du four (celle-ci se 
trouvant dans une petite maison, sur la place, au 1.° étage, au-dessus 
du fournil), que l’homme était très grand et avait un haut bonnet 
de fourrure. Un jour, ma mère, en allant laver son linge au lavoir 
communal, rencontra Madame Codreanu; elles parlèrent et celle-ci 
la mit au courant de sa situation. Son mari, étudiant en droit, avait 
décidé de quitter la ville pour poursuivre ses études dans un cadre 
plus tranquille et ils s'étaient fixés à Pinet. Ma mère, néanmoins, 
avait été surprise, en le voyant, le crâne complètement rasé. C'était, 
lui dit-elle, pour arrêter la chute de ses cheveux. Personne ne se 
doutait alors, que les soucis pécuniaires, les privations, en étaient 
la cause. 

Tous les jours, notre étudiant suivait buissons et haies, à la re- 
cherche des mûres sauvages qui constituaient —ainsi que nous l’avons 
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itre de lait, la base de leur nourri! 


jus tard— avec un 1 
Æ 


su P: 


nalière. ; in, 
Bientôt, nous nous connûmes mieux et Héléna me dem: 
, 


ne pourrais pas donner quelques leçons de français à son 
c'est ainsi que tous les soirs, après ma classe, j'eus le privilège de 
seigner au Capitaine quelques règles élémentaires de gra a 

de langage. Il faisait des progrès étonnants; à Noël, il sex 


assez correctement. 
Lorsqu'il faisait beau, il partait, ses livres sous le bras, 
étudier en pleins champs. C’est ainsi qu’il Se lia avec les. 
causant avec eux, il leur offrit ses services. Il lui arriva 
participer aux travaux d’arrière-saison et il rapportait parf 
maison, quelques produits de ferme, légumes ou fruits. Se 
aussi, avaient-ils reçu quelques subsides, car ils firent d 
linge et matériel de cuisine et ils se rendaient aussi chez le 


L'hiver arriva avec les longues veillées. Ils prirent l’ha 
venir les passer avec nous. Les hommes lisaient le journal, commen- 
taient les nouvelles, jouaient aux cartes; les femmes causaient 
tricotant. Et la soirée se terminait par une infusion chau 
maman nous préparait avant que nous nous quittions. Ils s'é 


si grande simplicité, un tact si parfait, qu'aucune gêne ne 
dans nos relations... au point qu’ils nous manquaient lor 
hasard, ils s’absentaient un jour. Etions-nous invités chez 
ils nous accompagnaient. C’est ainsi qu’ils vinrent avec nous 
c’est-à-dire trier les cerneaux de noix, pour la fabrication de 
À la fin de la soirée, on offrait une petite collation: cha 
pâtisserie familiale: cela donnait lieu à des chants, à de petites fe 
ces récréatives, et le Capitaine y apportait tout son entrain. Un 
il réussit à passer du piment sur plusieurs couteaux et je n 
besoin d’insister sur l'ambiance qui régna ensuite parmi les, 
ves… Un exemple, entre beaucoup d’autres, de la familiari 
régnait entre nous, Ils participaient aussi à tout ce qui touc 
la vie locale: mariages, fêtes, bals, etc. ils étaient devenus dé 
bres actifs de notre communauté et toujours avec une ?® 
un naturel qui forçaient la sympathie de tous. 2 

Noël arriva... Ils reçurent un gros colis. Déjà, le Capitaine # 
recensé tous les pauvres, les femmes seules, et il distribua ©” 
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toutes les victuailles. Sa femme avait affiché à sa modeste fenêtre 
une pancarte: «Couturière gratuite pour les pauvres». Plus que ja- 
mais, ils s’efforcèrent de rendre service, de soulager les misères. 


Notre prêtre étant empêché, tous ensemble, nous nous rendimes 
à pied, jusqu’à Saint-Martin, pour assister à la messe de Noël. C’est 
debout, au fond de l’église, dans un grand recueillement, que le Ca- 
pitaine suivit prône, chants et autres cérémonies. Plusieurs fois en- 
suite, il nous accompagna à la messe dominicale. Il me manifesta 
le désir d'entrer en relation avec un de nos pasteurs —nous lui pro- 
posâmes alors d’aller avec nos amis Belmain, jusqu’à la Combe de 
Lancey, où résidait l’un d’eux: ancien prêtre de Pinet, homme cul- 
tivé et ouvert, avec qui nous étions liés d'amitié. Cette journée passée 
en Sa compagnie lui procura grand plaisir et il en parlait souvent. 


Que dirai-je de nos distractions communes? Le dimanche, nous 
allions ensemble faire du ski dans les champs environnants. Le Ca- 
pitaine voulut apprendre à sauter et la photo que nous avons de lui, 
nous le montre, les bras levés au ciel, franchissant un talus. 


Il assista à des battues de chasse au sanglier et, comme tous les 
chasseurs étaient revenus bredouille, il dit à sa femme en lui mon- 
trant quelques débris: «Tiens, je t’ai apporté une preuve que nous 
étions sur la bonne piste !». Enfin, les parties de boules, dans la cour, 
étaient souvent aussi un délassement après une journée d'étude. 


Tous ces faits attestent bien leur adaptation complète à notre 
milieu: leur mise simple était la nôtre, ils paraissaient heureux, dé- 
tendus. Pourtant, c’est vers leur chère Roumanie qu’ils nous emme- 
naient à la moindre occasion. Cultures, coutumes, richesses et possi- 
bilités d'avenir étaient souvent évoqués, mais revenait toujours le 
souci de cette maïin-mise juive qui les hantait. Au cours de conversa- 
tions plus intimes, Héléna m'avait mise au courant de leur vie, de 
leurs luttes, des événements passés, de leurs soucis politiques ; le Ca- 
pitaine, lui, était plus réservé à ce sujet, et jamais, il ne me parla 
ouvertement de ses projets. 


Et nous allions vers Pâques... Fidèle à sa foi, le Capitaine enta- 
| ma le Carême, avec de nouvelles privations —sa chère pipe fut re- 
| léguée dans un tiroir et, les examens approchant, il redoubla d'efforts 

et de travail. Nous célébrâmes cette grande fête de la Résurrection 
avec le plus d'éclat possible. Sous la direction d’Héléna, experte en 
la matière, nous coloriâmes des oeufs pour les enfants, tout comme 
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en Roumanie, et il n'y avait pas assez de moules pour con, 
les cozonaci que nous avions pétris !.., ne air 
Un gros colis arriva, contenant un baril de lait de brebis 4 , 
fumé, des tomates séchées, des gâteaux et autres friandise 
aussi. Combien ils furent heureux de nous réunir, un Soir, F 
modeste chambrette pour déguster ensemble toutes ces bonn 
de leur pays. C’est de tout coeur que tous, nous portâmes 
à l'avenir de la Roumanie. C’est à cette époque aussi, qu'ils 
la visite de Motza; j'ai pu le voir et causer avec lui quelqu | 
tants. I1 y eut ensuite les examens. Monsieur Belmain accor de 
le candidat et l’assista toute la journée. Au retour, les T7 
Déjà, quelques allusions avaient été faites concernant 
part, nous évitions ce sujet. Et voilà qu’un jour, une lett: 


fi 


ques souvenirs remis à tous ceux qu’ils aimaient. Nous ne pou 
croire que le moment de nous séparer était arrivé... Aussi, le jo 
où ils nous quittèrent, l'émotion était grande et les larmes perla 
dans les yeux. | : A 
Le Capitaine avait revêtu un beau costume sombre qu’il 


« 


fait confectionner à Grenoble, il était coiffé d’un beau feutr j 
n’était plus l’un des nôtres, mais le Chef qui partait vers son destir 


main qui les accompagna jusqu’à la gare de Grenoble. Et la 
chambre du four referma ses volets et retrouva un silence 
lourd! ETES 
Biviers, le 18 Mars 1971. EE 
LOUISE D = 
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Pinet d'Uriage (Grenoble). Le Capitaine faisant du ski (hiver 1927). (Foto: Mlle Louise 
David.) 
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Pinet d'Uriage (Grenoble). Corneliu Codreanu, sa femme, la famille Belmain et le chien 
Thieband, pendant l'hiver 1927. (Foto: Mile Louise David.) 


| Roumanie. Corneliu Codreanu et sa femme. Photographie de leur mariage. 


Les bains «Amara» (Roumanie). Le Capitaine à la station thermale d'Amara, en 1933. 
(Foto: C. Axinte, Baile-Amara.) 


Le texte qu’on va lire est extrait du 
volume intitulé Pour les légionnaires, 
que publia à Bucarest, l’hiver dernier, 
Corneliu Codreanu, chef ou, pour parler 
comme ses fidèles, capitaine des Gardes 
de Fer de Roumanie. 


E. BEAU DE LOMENIE 


(Je suis partout, n.° 372, 7 janvier 1938.) 


SOUVENIRS DE FRANCE 
par CODREANU 
Chef de la Garde de Fer 


A GRENOBLE 


Après une autre nuit de voyage, nous sommes arrivés le matin 
à Grenoble. Quelle merveille s’étalait sous nos yeux! Quel spec- 
tacle! Une cité posée depuis la nuit des temps au pied des Alpes. 
Un rocher gigantesque dressé au milieu de la ville comme pour 
la couper en deux. Gris, âpre et audacieux, il dominait les maisons 
qui, malgré leurs nombreux étages, faisaient, à côté, figure de mi- 
sérables fourmilières. 

Plus loin, tout à côté de la ville, cependant, une autre montagne, 
couverte de retranchements, de tranchées, de parapets, était trans- 
formée en une immense forteresse. Tout au fond, au-dessus de tout 
cela, blanc comme l'honneur, scintillant de neige, été comme hiver, 
le massif imposant des Alpes. 

Emerveillé de tout ce que je voyais, marchant comme dans un 
rêve, je me disais: «C’est ici la ville de l’héroïsme». Et tout à coup 
j'eus l'impression que je ne m'étais pas trompé quand, m’arrêtant 
devant une statue, je lus sur le socle: «Bayard, chevalier sans peur 
et sans reproche». 

Bayard, un grand guerrier des épopées du XV: siècle, qui, après 
une vie entière de combats, blessé à mort sur le champ de bataille, 
s’éteignit en tenant dressée devant lui son épée dont la poignée lui 
servait de croix, et à qui il adressait une dernière prière. 

Nous avons pris une chambre en location dans le vieux Greno- 
ble. Il existe aussi un Grenoble neuf, moderne. Mais la vieille ville 
Me plaisait davantage. 
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Peu après, Mota (1) arriva à son tour. Nous nous ; 
tous deux à l’Université, lui pour la licence, moi pour ] 
d'économie. Je commençai à suivre les cours de Première et de 
conde années. C’étaient les premières leçons; je ne pouvais pee 
qu'un mot ici et là. Poursuivant cependant avec assiduité, d'ardvat 
aux environs de Noël, à comprendre à peu près tout. Pour le doctorat. 
nous n’étions que huit étudiants. Les cours avaient, par À 
caractère d'intimité familière entre le professeur et nous. Les pro- 
fesseurs, très consciencieux, s’occupaient seulement de leur Métier 
et n'étaient pas députés. Ma femme faisait la cuisine pour Mota et 
pour moi. 


LA VRAIE FRANCE 


Nous avons commencé, les jours de congé, à faire de petites — 
excursions aux environs de la ville. J'étais impressionné par les rui. - 


nes d’une série de vieux châteaux dressés ici et là-Quels avaient pu 
être leurs habitants, jadis? Ils devaient être oubliés de tous. J’entrais 
pour visiter; et je restais des heures entières, immobile, sans être 
dérangé par personne, à m’entretenir avec les morts. 

Dans un des faubourgs, je découvris une vieille église du IV* siè 
cle, Saint-Laurent, à la voûte de laquelle j’aperçcus, à ma grande 
surprise, sur un fond bleu, plus de cinquante swastikas en or. 

En ville, sur la façade de la préfecture, du palais de justice et 
des autres monuments, je remarquai au contraire l'étoile maçonni- 
que, symbole de la domination absolue exercée en France par cette 
hydre judaïque. Aussi je me renfermais dans le vieux Grenoble où 
étaient les églises avec leurs croix, enveloppées de temps et d'oubli. 
Je dédaignais les cinémas modernes, les théâtres, les cafés. Je pré- 
férais me promener le long des vieux murs où je m’imaginais qu'avait 
vécu Bayard. 

Je me plongeais dans le passé. Et là, pour la plus grande joie de 
mon âme, je m’imaginais vivre au milieu de la France historique, 
de la France chrétienne, de la France nationaliste et non au milieu de 
la France maçonnique, athée et cosmopolite; dans la France de Bar 
yard, non dans la France de Léon Blum. à 

Un des marchés, le marché aux puces, comme disent les Français, 
était plein de Juifs, de qui il tire son nom. D'ailleurs, l'Université 
aussi était pleine de Juifs. Rien que parmi les étudiants venus de 
Roumanie, il y avait 60 Juifs, pour 5 Roumains seulement. 
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Je visitai aussi le couvent de la Grande-Chartreuse, dont les moi- 
nes, au nombre de mille, avaient été chassés par le gouvernement 
athée. Sur différentes statues, on pouvait voir encore les traces des 
coups dont la foule, au moment de la Révolution, avait mutilé l’ima- 
ge de Dieu. 


POUR VIVRE 


Au bout de quelque temps, des difficultés matérielles commen- 
cèrent à s’abattre sur nous. Notre argent touchait à sa fin. Je n'avais 
pas l'espoir d’en recevoir de chez moi. Et ce que recevait Mota ne 
pouvait nous suffire à nous trois, malgré notre sévère économie. 
Nous nous sommes longtemps demandé comment nous pourrions 
gagner quelques sous, sans renoncer à fréquenter régulièrement nos 
cours. 

Nous souvenant alors qu’en France les broderies paysannes de 
chez nous, faites à la main, étaient appréciées et bien payées, nous 
avons pris une décision. Ma femme nous apprendrait à broder et nous 
essaierions de vendre nos travaux en ville. En quelques semaines, 
nous savions le métier. A nos heures de liberté, nous faisions des 
broderies que nous exposions ensuite à la devanture d’un magasin. 
Elles se vendaient. Et, avec les petites sommes que nous gagnions 
ainsi, ajoutées à ce que recevait Mota, nous arrivions à tenir, très 
modestement. 

(Aux environ de Pâques, Codreanu apprend qu’en Roumanie, la 
Chambre des députés vient d’être dissoute, que de nouvelles élections 
vont avoir lieu. Ses amis politiques le réclamant, il se décide à retour- 
ner dans le pays pour la campagne électorale. Mais aussitôt après 
il revient en France poursuivre ses études.) 


RECHERCHES DANS LA CAMPAGNE 


Quand je suis revenu en France, il était trop tard pour que je 
puisse me présenter aux examens de la sessions de juin. Un grave pro- 
blème se posa alors pour moi. Mota devait rentrer dans le pays pour 

| aCComplir, à l'automne suivant, son service militaire. Comment faire? 


S travaux de couture ne suffisaient pas à faire vivre un homme 


Seul, encore moins deux personnes. Je cherchai quelque occu- 
Pation 


en ville; n’importe laquelle. Mais je ne trouvai rien. Je me 
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dis que peut-être à la campagne, aux environs, j'aurais plus de | 
ce. Je partis avec Mota pour chercher de divers côtés. Mi Chan. 
revenions le soir sans Succès. S nous 

Un jour ayant pris le tramway, nous sommes descendus à de 
mètres de Grenoble, à Uriage-les-Bains. (Les tramways ne kilo 
pas seulement en ville, mais jusqu'à 20 kilomètres dans t 
directions. Car, à cause des chutes d’eau, l'énergie élect 
abondante.) 

D'Uriage, par des sentiers, nous sommes partis dans Ja monta. 
gne. Au bout d’une demi-heure de marche, nous avons atteint Saint- 
Martin, village assez important, traversé par une route bien payée. 
avec des maisons de pierre soignées, quelques boutiques, une belle 
et grande église. Nous avons poussé plus loin. Après une autre heure 
d’ascension continuelle, par une chaleur qui nous faisait ruisseler, 
nous sommes arrivés à un petit hameau, Pinet d’Uriage. 

Nous étions à environ 800 ou 900 mètres. Au-dessus de nous, les 
Alpes couvertes de neige déroulaient un admirable panorama. Les 
neiges semblaient encore à quelques kilomètres. A gauche s'ouvrait 
une charmante vallée vers la château de Vizille; à droite une autre 
dans la direction de Grenoble; et le long de chacune serpentait une 
route asphaltée, miroitante comme l’eau d’un ruisseau où se joue 
le soleil. 

Les hommes étaient dans les champs à travailler. Nous admirions 
comment là, au flanc d’une montagne, à quelques kilomètres des 
neiges éternelles, poussait du blé, un blé qui nous montait jusqu'aux 
épaules, et puis de l’avoine, de l'orge et toutes sortes de légumes. 
Probablement était-ce le fait d’un climat plus doux et d’un sol qui 
n'était pas rocheux. La terre n'était cependant pas de très bonne 
qualité, elle était même pauvre. Mais on l’enrichissait avec du fumier 
et des engrais chimiques. 


OUtes les 
Tique est 


* * * 


Nous voyions des gens dans les champs. Mais nous nous trouvions 
devant un problème qui s'était déjà posé pour nous dans les au 
villages. Comment entrer en conversation et expl 
chions du travail? 


ALA ar 
Nous sommes passés à côté d'eux sans oser leur adresser la P 
ous avons 


plus 


tres 
iquer que nous Cher” 


role. Plus loin, il y avait encore cinq ou six maisons. N , 
continué jusqu'à la dernière. Plus loin, il ny avait plus fé 
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une seule habitation jusqu’au massif de Belledonne, sauf quelques 
cabanes pour les touristes. Près de la maison, un vieillard était en 
train de faucher. Il fallait lui parler. 

Nous lui avons dit bonjour et avons entamé la conversation. Il 
a vu que nous étions étrangers et nous à demandé qui nous étions. 
Nous lui avons dit que nous étions Roumains, que l'endroit nous 
plaisait beacoup et que nous cherchions une chambre pour faire un 
séjour de quelques mois au bon air. Le vieillard était de bon conseil 
et, se disant probablement qu’il avait trouvé des gens de qui il 
pourrait tirer quelque chose, il nous mena à une table plantée de- 
vant sa maison, apporta une bouteille de vin rouge et trois verres 
pour trinquer avec nous et commença à nous interroger, suivant 
avec une grande curiosité nos réponses: 


«Vous dites que vous êtes Roumains? 

—Oui, Roumains de Roumanie. 

—C'est loin d'ici, la Roumanie? 

—3.000 kilomètres environ. 

—1l y à aussi chez vous des paysans comme ici? 

— Il y à en beaucoup, père Truck. (C'était son nom.) 
—Est-ce qu’il y pousse aussi du foin? 

—Est-ce qu’il y a des boeufs, des vaches, des chevaux?» 


Nous avons répondu à toutes ses questions, et nous sommes vite 
devenus des amis. Nous ne lui avons du reste pas dit un mot de ce 
qui nous préoccupait. Car le vieillard avait vu que nous étions des 
gens instruits, des «messieurs» ; et il aurait perdu toutes ses illusions 
si nous lui avions dit que nous lui demandions du travail. 

Nous nous sommes informés seulement s’il ne connaissait pas 
quelque part une chambre à louer. Il nous a donné une adresse et 
nous à répété de dire que c'était lui, le père Truck, qui nous avait 
envoyés. 

En nous éloignant, nous l’avons remercié et lui avons promis de 
revenir l’aider à faucher. Quelques maisons plus bas, nous trouvâ- 
mes l’adresse qu’il nous avait donnée. 


INSTALLATION 


Cheneval Paul, retraité. Un autre vieillard de 70 ans environ, 
bien vêtu, ancien sous-officier, actuellement en retraite. Un homme 
fier. Le seul de tout le village à avoir une pension. Il était pro- 
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priétaire de deux maisons, l’une à côté de l’autre, où il vivait seul 
Car il n'avait plus de famille; tous les siens étaient morts. I] offrit 
de nous louer la plus petite de ses maisons tout entière, qui compre- 
nait en bas une chambre et un cabinet, au-dessus, à l'étage, une autre 
chambre. (Toutes les maisons, dans le pays, ont un étage.) Dans la 
pièce du bas il y avait un fourneau; dans celle du haut, un lit sim- 
plement garni. Tout cela avait un aspect assez abandonné. On voyait 
que, depuis longtemps, personne n’avait habité 1à. Nous nous sommes 
mis d'accord pour un loyer de 400 francs jusqu’à Noël. (Pour six mois.) 
Alors qu’en ville nous payions 150 francs par mois. Je lui réglai tout 
de suite trois mois d'avance, en ajoutant que, dans quelques jours, 
nous reviendrions avec nos bagages nous installer dans notre nou- 
veau domicile. Et nous revinmes tout contents à Grenoble. Je me 
disais qu'ayant suivi les cours exigés pour ma deuxième année de 
doctorat, je pouvais maintenant préparer mes examens ici et ne des- 
cendre en ville que pour m'y présenter. 


Quelques jours plus tard, nous sommes revenus par le même 
sentier, avec nos bagages sur le dos, ma femme, Mota et moi. Quand 
nous avons été installés, Mota à pris congé de nous pour retourner 
au pays. Nous sommes restés seuls avec nos derniers sous, quelques 
francs en tout. Situation grave. Comment allions-nous manger? 


Le lendemain matin, tout pensif, je suis parti voir le père Truck. 
Jusqu'au soir je l’ai aidé à faucher et à rentrer son foin. À midi, il 
m'a invité à déjeuner, et j'ai mangé avec lui. Le soir de même. Si 
j'avais pu rapporter quelque chose à ma femme, c'eût été parfait. 
Mais je m'en retournai sans rien. Le matin suivant, je suis revenu le 
trouver. Le vieillard avait avec lui un autre homme, de petite taille, 
peu soigné, avec des cheveux roux, des yeux luisants et remuants, dans 
lequels on ne pouvait deviner la moindre lueur de bonté. Il se nom: 
mait Corbela, ou plutôt, sans doute, dans la langue littéraire et offi- 
cielle, Corbelle. Car les paysans de la région parlent tous patois; 
c’est-à-dire un dialecte paysan qui diffère beaucoup de la langue offi- 
cielle, tant par la prononciation que par la structure des mots. La 
différence est même si grande qu’un Français de la ville ne peut 
comprendre un Français de la campagne qui parle patois. Il est vrai 
que ce dernier sait d'ordinaire aussi la langue officielle. 
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DISCUSSION RELIGIEUSE 


À midi, nous avons Été invités tous trois à déjeuner par une ména- 
ère du voisinage, une vieille femme comme les vieilles de chez nous. 
ee paysans de la région ne déjeunent pas comme les nôtres avec 
des oignons et de la bouillie de farine de mais. Leur repas habituel 
comporte pour commencer un plat de légumes, puis un plat de vian- 
de, du fromage et toujours un verre de vin. Je les remerciai de m’in- 
viter avec eux. Mais je leur dis que je ne mangerais pas. Croyant 
que leur invitation m'avait embarrassé, ils insistèrent. Alors je leur 
déclarai que tous les vendredis, je jeünais, je ne mangeais rien jus- 
qu’au soir. C’était une vieille habitude prise par moi depuis trois ans, 
depuis mon premier séjour à la prison de Vacaresti, et que j’obser- 
vais régulièrement. 

Corbela, apprenant que je jeûnais, m'interpella: 

«Pourquoi jeûnes-tu? 

—Parce que je crois en Dieu. 


—Comment sais-tu que Dieu existe? As-tu vu Jésus-Christ? ré- 
pliqua-t-il. 

—Je ne l’ai pas vu. Mais, voilà comme je suis: Je ne te crois pas 
quand tu me dis qu’il n’existe pas; mais je crois la foule des martyrs 
qui, lorsqu'ils étaient crucifiés, avec des clous enfoncés dans les mains, 
disaient: «Vous pouvez nous mettre à mort. Mais nous l'avons vu». 

—Ah! les prêtres, tous des charlatans. Je leur marche dessus, 
dit-il, en frappant du talon comme s’il écrasait un insecte. 


Le voyant ainsi excité, je rompis la discussion. 


Le soir je retournai chez moi avec un panier de pommes de terre 
et un morceau de lard que m’avait donnés le vieux. Le samedi, je 
Wavaillai de même. Le dimanche, j’allai à l'église. Tout le village 
était là. Dans une Stalle, près de l’autel, sérieux comme un pape, se 
tenait un homme qui me parut ressembler à Corbela. Je le regardai 
plus attentivement. Il suivait le prêtre avec soin. À un moment même, 
il S'approcha de lui et l’aida fort humblement. Corbela était sacris- 
fain et sonneur à l'église! 


Plus tard, quand je fus entré en amitié avec les ho 
ge, je leur racontai l'aventure qui m'était arrivée av 
qui les fit rire tous. 

«Chez nous aussi, il y à des fous, me dirent:ils. 
que leur racontent les hommes importants qui sont ennemis me 
se. Mais nous, paysans français, nous croyons en Dieu, co A 
l'avons appris de nos parents.» € nous ii 

Le prêtre, homme très cultivé, docteur en philosophie e 
logie, vivait dans une grande misère, sans appointements dé 
nement athée qui poursuit les prêtres comme des ennemis Ver- 


: n'avait 
d’autres ressources que ce que lui donnaient quelques personnes Le Fe 
village. ee 


ec Corbera, : 


Ils ÉCOutent ce 


ten théo- 


UNE VIE RUDE 


La semaine suivante, je travaillai chez un autre homme, qui me 
donna aussi un panier de pommes de terre. Les pommes de terre #27 
devinrent pour longtemps notre principale ressource. Plus tard, j'aidai 
à lier du blé en gerbes; après cela, à battre la récolte. Dans chaque 
village, la commune possède une machine à battre qui va de maison 
en maison travailler pour chacun. Le grain qu’on récolte est riche et À 
beau comme de l'or. 

Il n’y à pas un paysan qui ne soit abonné à quelque revue agri- 
cole hebdomadaire, pleine de conseils utiles pour les travaux de la 
terre, pour le jardinage, pour les soins et la nourriture des bêtes, £. 
l'entretien des ruches, etc. Tous lisent leur revue avec une grande 
attention d’un bout à l’autre, rivalisant à qui appliquera le mieux 
les conseils donnés et en fera le meilleur usage. Leurs jardins sont 
aussi soignés que leurs maisons. Leurs bêtes sont protégées aussi 
bien du froid que de la faim: elles sont étrillées chaque jour. Aussi 
sont-elles belles, travaillent beaucoup et produisent beaucoup. Dans 
les étables, je trouvais souvent, écrit par les paysans sur une pan 
carte: «Aimez les animaux, nos compagnons de travail». 


* * * 


Au bout d’un mois, le village s'était familiarisé avec moi: J'éRe 
connu sous le nom de «Le Roumain». Ils avaient appris que Je a 
diant de doctorat. Et le soir, je restais à causer avec eux: 5 ea 
ressaient aux problèmes de philosophie, aux questions politiques 


à 


34 


ss 
| 


ja situation internationale, même à l’économie politique, aux pro- 
plèmes des prix en particulier, à la loi de l'offre et de la demande, 
aux moyens de stabiliser les prix, aux raisons de leur chute et de 
Jeur hausse, et au moment qui convenait le mieux pour vendre leurs 
produits. Les paysans âgés de 25 à 40 ans s'orientaient trés bien au 
milieu de tout cela, et étaient capables de discuter des problèmes les 
plus compliqués. Ils les comprenaient parfaitement. 

Bientôt je me mis à préparer mes examens. Mota avait passé les 
siens avant de partir, avec un grand succès. Le jour, je travaillais. 
Le soir et la nuit, aussi tard que je pouvais résister, je lisais. Pour 
la première année, javais quatre matières: l’économie politique, l’his- 
toire des doctrines économiques, la législation industrielle et 1a lé- 
gislation financière. Au bout de deux mois, mes forces commencèrent 
à s'epuiser. Notre alimentation était insuffisante. Les derniers temps, 
je ne mangeais plus que des pommes de terre bouillies, avec, tous 
les deux ou trois jours, un litre de lait, de la viande une fois par 
semaine seulement, et parfois du fromage. C'était tout ce que je pou- 
vais gagner par mon travail. Ma femme était encore plus mal en 
point que moi; elle s’anémiait beaucoup. : 


En octobre, je me présentais à l’examen. J’échouai, bien que, pour 
la matière principale, l’économie politique, j'ai eu la note la plus 
haute, et, presque partout, des notes suffisantes. Mais en législation 
financière, j'avais eu seulement un 9, alors qu’il fallait 10 au moins. 
Sur le moment, je fus désorienté. Je n’avais jamais été un élève par- 
ticulièrement brillant; mais je n'avais jamais encore échoué à un 
examen. J'avais toujours été considéré comme un élément moyen. 

Dans la pénible situation où je me trouvais, c'était un coup dur. 
Le plus grave était que je ne pouvais me présenter de nouveau avant 
trois mois, et, cette fois encore, sur toutes les matières. Je m’entétai 
et je décidai de reprendre ma préparation de bout en bout. Les tra- 
Vaux de la campagne étaient finis: la neige tombait. Je ne pouvais 


plus m'occuper qu’à couper du bois dans les forêts, en échange de 
quoi je reçus un chariot de bois. 


Heureusement, il m’arriva de l’argent de chez nous, de mes pa- 


rents et des parents de Mota, qui avaient fait un emprunt en mon 
nom dans une banque. 
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LE PAYS RÉEL ET LE PAYS LÉGAL 


Je passai l’hiver au milieu des paysans, et, en partie lier, au me | 
lieu de la familie Belmain-David. ss 
À la session de février, je me présentai de nouveau, et je tie 
aux examens de première année de doctorat. Immédiatement : 
m'attelai à la préparation de ceux de seconde année: droit admi Je L 
tratif, philosophie du droit français, et droit internationa] publié 
Au printemps, en outre, je louai un jardin que je Commençai à 2 re, 
vailler pour mon propre compte. 2 
Mais au mois de mai 1927, je reçus une lettre désespérée de Mota 
de mes amis de Focsani, et aussi des étudiants qui m’appelaient dur. 
gence dans le pays, parce que notre ligue s’était divisée en deux. Je 
reçus en même temps de Mota et de Christache Solomon l'argent 
nécessaire pour le voyage. Mais, jusqu’à la session d'examens, il VAE 
avait encore un mois à attendre. J’allai trouver le doyen de la Fa. 
culté, lui disant qu’il me fallait partir d'urgence, et lui demandant 
la permission de passer mes examens le plus tôt possible. Ma de- 
mande fut acceptée. Le 16 mai, je me présentai, et je fus reçu. Le 
18 mai, je pris congé des habitants de Pinet, au mileu desquels j'avais 
passé près d’une année. Plusieurs d’entre eux, les plus âgés, pleu- 
raient quand nous sommes partis. D’autres nous accompagnèrent 
jusqu’à la gare de Grenoble. 
J'étais venu en France avec la crainte de trouver un peuple im- 
moral, corrompu et décadent, comme on le répète depuis longtemps } 
à travers le monde. Je me suis convaincu que le peuple français, 
celui des campagnes comme celui des villes, est un peuple de mora- 
lité sévère. L’immoralité appartient aux étrangers vicieux, aux enri- 
chis de toutes races, attirés par Paris et les autres grandes villes. | 
La classe dirigeante, à mon avis, est irrémédiablement compro- 
mise, car elle pense, elle vit, elle agit sous l'influence, et seulement 
sous l'influence, de la judéo-maçonnerie et de ses banquiers. Or la 
judéo-maçonnerie à fait de Paris son siège principal d’où elle rayon- | 
2€ Sur le monde entier. (Londres avec son rite écossais est seulement | 
une filiale.) Cette classe dirigeante à perdu le contact avec l’histoire 
de la France et de la nation française. Aussi, en quittant la France, 


je faisais Une grande différence entre le peuple français et l'Etai | 
Maçonnique français. 


2 


EE 


| 
| 


Je garde non seulement de l’amour pour le peuple français, mais 
aussi la conviction inébranlable que ce peuple ressuscitera et triom- 
phera de l’hydre qui pèse sur lui, qui l’aveugle, qui épuise ses for- 
ces, qui compromet son honneur et son avenir. 

CODREANU 


(Le texte correspond à l'édition princeps de l'oeuvre Pentru Le- 
gionari, publiée en 1936, pp. 267-281.) 


Deux lettres photocopiées, de Codreanu 
et de sa femme, adressées à leurs amis de 
Pinet d’'Uriage. 
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